
L E S T É N O G R A P H E RÉDACTEUR. 

LE STÉNOGRAPHE RÈDACTEUR. 

Ce n'est pas, hâtons-nous d'en prévenir nos lecteurs, du sténographe pur 
sang que nous voulons les entretenir, de ce disciple de Prépéan ou de 
Taylor, de ce sténographe impassible, scrupuleux, qui reproduit, avec 
le infime sang-froid, la même exactitude, les paroles de M. Fulchiron ou 
celles de M. de Lamartine, qui , avec le même soin, cl sans se le repro-
cher le moins du monde, traduit les paroles d'Odilon Barrot ou de 

M. Jollivel, celles de M. Jacques Lefèvre ou de Berryer, du sténographe, enfin, sous 
les doigts infatigables duquel se multiplient sans cesse ces innombrables suppléments 
dont la veuve Agasse ou ses successeurs écrasent impitoyablement, pendant les sessions, 
les malheureux condamnés par leur position gouvernementale ou administrative à rece-
voir et à lire le Moniteur officiel. 

Les sténographes du Moniteur sont, qu'on nous pardonne ici une comparaison toute 
militaire, le corps d'armée, la masse écrasante de la presse parlementaire; les sténogra-
phes rédacteurs de la tribune haute en sont la cavalerie légère, les tirailleurs, les éclai-
reurs, les Cosaques même, si l'on veut. A eux donc le talent si difficile de se créer, sans 
être ni prépéanistes ni tayloriens, une méthode abréviative à l'aide de laquelle, au lieu de 
donner un compte rendu sec et froid des séances parlementaires, ils font assister leurs lec-
teurs aux discussions chaudes et animées; à eux l'art de se conformer, avec un tact et une 
adresse qui ont bien leur mérite, aux exigences du format et de l'opinion de leur journal ; 
à eux, surtout, cette intelligence indispensable, qui les fait élaguer de leur compte rendu 
toutes les redites, toutes les inutilités, qui leur apprend, suivant l'expression consacrée 
dans la tribune, à laisser filer l'orateur lorsqu'il patauge, à passer sous silence tout ce 
qui entrave la discussion, à faire ressortir tout ce qui lui donne de l'importance et de la 
clarté. 

Au sténographe rédacteur seul appartient le droit de dramatiser sa séance, ou de la 
rendre piquante et gaie, suivant que la discussion a été solennelle, ou, ce qui arrive quel-
quefois, facétieuse jusqu'au ridicule. A lui , soit qu'il travaille à un journal ministériel 
ou à une feuille de l'opposition, le soin de faire parler français MM. S... ou B..., ou de 
reproduire leurs cuirs; de rendre concis et clairsjusqu'aux discours de MM. D... et C...; 
de prodiguer à pleines mains, avec une spirituelle malice, les mouvements de séance, de 
distribuer les on rit, les sensation prolongée, les approbation, les dénégation, les 
très-bien, d'ajouter après une tirade à effet M."', en descendant de la tribune, reçoit 
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les félicitations de ses nombreux amis; ou de mettre au bas d'un discours, dont le 
manuscrit lui a été confié avant la séance, Une longue agitation succède à cette bril-
lante improvisation ; la séance est suspendue pendant quelques instants, etc., et 
autres enjolivements qui donnent à son récit ce que l'on est convenu d'appeler la couleur 
locale. 

Pour cette troupe légère de la presse, qui se complaît surtout aux escarmouches, aux 
surprises, aux combats d'avant-postes, les graves et silencieux sténographes du Moniteur 
sont des êtres fort respectables, mais fort à plaindre; aussi n'est-ce pas sans un senti-
ment de pitié qu'on les voit, de cinq minutes en cinq minutes, venir d'un pas majestueux 
se placer au pied de la tribune parlementaire, dans l'enceinte réservée aux élus, et obli-
gés de se conformer au décorum de l'assemblée. On les plaint surtout quand on les voit 
jeter un regard de regret et d'envie sur celte joyeuse tribune des journalistes, où l'épi-
gramme , le sarcasme, se croisent et se multiplient, où les bons mots s'entrechoquent, se 
pressent, se heurtent, où certains honorables sont traités sans pitié, flagellés sans misé-
ricorde , où d'autres sont exaltés jusqu'à l'enthousiasme. C'est là surtout que pleine et en-
tière justice est rendue au talent des orateurs, sans acception d'opinions; c'est là que, 
avant l'ouverture de la séance, l'on traite gaiement les graves questions qui vont se dé-
battre, qu'instruit par ce qui a été dit, on prévoit ce qui va être dit encore; qu'on se 
fait une fête d'entendre Berryer qu'on aperçoit déjà se promenant, les mains derrière le 
dos, dans un des couloirs, méditant une de ces magnifiques harangues qu'on ne repro-
duit jamais bien , parce qu'on se laisse involontairement entraîner au charme de l'écou-
ler ; car, il faut le dire. Berryer est la terreur des rédacteurs à la tribune comme au bar-
reau. Avec lui pas de subterfuges, pas de ces ressources si faciles avec d'autres orateurs ; 
malheur au sténographe qui compte sur ses notes, il ne faut rien lui demander à lui, car 
il n'écrit rien, les faits, les dates, les chiffres, tout est classé dans son admirable mé-
moire avec une clarté, un ordre qui vous éblouissent, vous étonnent, et vous confon-
dent; ajoutez à cela la puissance de l'organe, la majesté du geste, l'entraînement de la 
diction , et puis cherchez, si vous l'osez, à reproduire un discours de Berryer, à faire 
partagera vos lecteurs l'enthousiasme qui électrise les auditeurs: c'est impossible, re-
noncez-y , cl conseillez à vos amis d'aller entendre le grand orateur plutôt que de le lire. 
Vous voyez que nous trahissons les secrets du métier. Qu'on se garde de croire, ce-
pendant, que l'on ne travaille pas dans la tribune des journalistes : ce serait une 
grande erreur. Quand l'assemblée, calme et attentive, écoute une de ces belles et élo-
quentes harangues dans lesquelles les plus graves intérêts du pays, son honneur, sa 
gloire, sa grandeur, sont discutés avec chaleur et entraînement, alors règne dans la 
tribune des journalistes un silence solennel, que trouble à peine le cri des plumes qui 
volent sur le papier. Alors, anathème à celui qui se permettrait une plaisanterie, qui pro-
noncerait un mot; il n'est même pas permis d'être enrhumé pendant les grandes dis-
cussions. 

Mais c'est alors aussi qu'il faut voir le sténographe rédacteur pour bien le connaître : 
c'est un curieux spectacle que celui de ces hommes qui, pendant des heures entières, attentifs, 
osant à peine respirer, surexcitent par l'ardeur du travail toutes leurs facultés, leur ima-
gination , leur intelligence, leur mémoire , qui dérobent d'un regard, sur les lèvres de 
l'orateur, le mot qui échappe à leur oreille, cl dont la main rapide et infatigable traduit 
en hiéroglyphes douteux seuls ont la clef, et la pensée abstraite et profonde, et la phrase 
harmonieuse , et la période brillante et sonore. 

Heureusement toutes les séances n'exigent pas autant d'activité: qui pourrait tenir six 
mois à un pareil travail! Les rédacteurs ont de temps en temps ces séances calmantes, où 
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les longs scrutins se succèdent, où les rapporteurs des commissions font précéder leur 
conclusions d'interminables rapports écrits qui assommeraient le lecteur le plus intrépide, 
et dont tout journal qui a du bon sens fait grâce à ses lecteurs. Il y a aussi le chapitre 
des considérations politiques : elles ne sont pas, il est vrai, les mêmes pour tous les rédac-
teurs, mais enfin chacun a les siennes. Arrêtez ! vont s'écrier quelques censeurs rigides : 
si vous entrez dans de plus longs détails, vous allez mettre à nu la cuisine des journaux, 
comme le dit M. Jules Janin dans sa lettre à madame Émile Girardin; et pourquoi pas? 
Pourquoi cette partie indépendante de la presse n'avouerait-elle pas ce qu'elle fait? De 
quoi la blâme-t-on? Qu'on cite le talent transcendant qu'elle a tué, la nullité parlemen-
taire dont elle a fait une puissance ! Les subventions accordées aux journaux par les diffé-
rents ministères ont-elles empêché Berryer d'être le roi de la tribune? L'esprit de parti 
a-t-il empêché les Mauguin, les Lamartine, les Odilon Barrot, les Arago, les Garnier-
Pagès, et quelques autres d'être d'éloquents orateurs? Non; cette presse indépendante, 
qu'on calomnie, n'a fait que réduire à sa juste valeur ces réputations de clocher, qui 
viennent se fourvoyer à la tribune; elle n'a pas craint de reproduire fidèlement les spiri-
tuelles et piquantes attaques dont elle a été l'objet de la part de M. le comte J , mais 
elle a donné avec la même exactitude les grossières et brutales injures de M. B ; car 
les unes et les autres étaient un hommage involontaire rendu à sa force et à sa puissance. 
On ne dépense pas tant d'esprit pour attaquer l'ennemi qu'on méprise; on ne défend pas 
si violemment son picotin d'avoine contre le critique importun dont on croit n'avoir 
rien à craindre. 

Nous l'avons dit , et nous nous empressons de le répéter, on professe dans la tribune 
des rédacteurs la plus profonde estime pour les sténographes du Moniteur; mais on ne 
peut pas, cependant, pousser le respect pour ces graves collègues jusqu'à ne pas com-
prendre et apprécier la différence de positions dans lesquelles, par suite de circonstances 
indépendantes de leur volonté, se trouvent les sténographes du Moniteur et les rédac-
teurs de la tribune. 

Le sténographe du Moniteur est un esclave auquel un orateur, quel qu'il soit, de-
mande impérieusement la reproduction textuelle, et même fort souvent recorrigée après 
coup, de son discours; le rédacteur de la tribune haute est un être indépendant, que su 
volonté ou son caprice seuls engagent à donner à ses lecteurs, ou ce qui lui paraît bien, 
ou ce que, de bonne guerre toujours, il peut trouver ridicule dans les discours de ses an-
tagonistes : de là la reproduction complète, dans certains journaux, des discours de 
messieurs tels et tels, et les citations fort amusantes de messieurs tels et tels autres. 

De cette différence de position il résulte un fait bien facile à comprendre, c'est que 
les orateurs exigent des uns comme un devoir ce qu'ils réclament des autres comme un 
service. C'est que pairs et députés comprennent très-bien que le Moniteur officiel n'est 
lu nulle part, tandis que, dans tous les châteaux, tous les salons, tous les cafés de Paris 
et de nos départements, on reçoit, ou le Courrier français, ou le Constitutionnel, ou 
la Quotidienne, ou le Siècle, ou la Gazette de France, et que, dans l'intérêt de la 
réélection du député, ou de la popularité du pair de France, car la chambre des pairs 
tient maintenant à être populaire, il est essentiel qu'on ne lise pas seulement dans les 
journaux répandus partout: M.*'* combat l'amendement, ou M.*** prononce en faveur 
du projet de loi un discours que le bruit des conversations ne nous permet pas d'en-
tendre, etc. ; et comme les chambres, en votant tous les ans leur budget, y portent 
cinq mille francs de supplément par mois au profit du Moniteur, pour indemnité de 
supplément de sténographes nécessaires pendant la session, on exige de l'un et on de-
mande aux autres. 
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Veut-on une preuve de ce que vous avançons? la voici : le rédacteur d'un des jour-
naux les plus répandus écrivit un jour à un député fort connu, pour le prier de lui faire 
obtenir deux cartes d'entrée pour la séance du lendemain. L'honorable, homme de beau-
coup d'esprit, lui répondit en ces termes : 

«Monsieur, 

«Je m'empresse de vous envoyer les deux cartes d'entrée que vous m'avez demandées 
pour la séance de demain. Je profiterai de cette occasion pour vous prier de vouloir bien 
ne pas ajouter on rit à la fin de toutes les phrases de mes discours. 

«J'ai l'honneur d'être, etc.» 

Un mol maintenant sur le personnel assez curieux de la tribune des rédacteurs. C'est 
l'assemblage de gens presque toujours spirituels; nous disons presque toujours, parce 
qu'il y a nécessairement des exceptions; mais de gens laborieux, car c'est un rude mé-
tier que celui de rédacteur des chambres. Dans cette réunion on remarque tout à la fois, 
et côte à côte, de jeunes stagiaires et des avocats distingués qui se sont fait dans le bar-
reau une réputation de talent et d'esprit que personne n'oserait leur contester, de spiri-
rituels feuilletonistes, qui, non contents d'enrichir hebdomadairement de leurs remar-
quables et piquants articles des journaux littéraires et sérieux, rendent compte avec 
exactitude et talent, dans ces mêmes journaux, des froides et arides discussions parle-
mentaires. On y voit aussi une série d'auteurs, dont les joyeux vaudevilles font rire le 
soir les orateurs dont ils se sont moqués le matin: chacun son théâtre, chacun ses succès. 
Enfin, on voit dans cette tribune, à côté d'anciens militaires, de jeunes romanciers bien 
connus, et jusqu'à des médecins qui , sans doute, lorsqu'ils ont à traiter ou le spleen ou 
l'hypochondrie, prescrivent comme dictante à leurs malades la lecture de certains dis-
cours : aux grands maux les grands remèdes. 

Peut-être pense-t-on que ces gens de professions de foi si diverses, travaillant à des 
journaux d'opinions si différentes, si antipathiques même, sont peu liés entre eux. Eh bien ! 
il n'en est rien ; ils sont tous les meilleurs amis du monde : la Quotidienne, servons-nous 
de l'expression consacrée , est très-liée avec le Courrier français ; le National invite à 
déjeuner la France; le Constitutionnel s'en va tous les jours bras dessus, bras des-
sous avec le Moniteur parisien, et le Journal des débats, ce haut fonctionnaire de la 
presse, offre sans façons une prise de tabac au Messager on au Commerce. En un mol, 
dans la tribune des rédacteurs, chacun travaille, chacun s'entr'aide, et nous pourrions 
dire avec raison, en parodiant un mot historique, que si l'égalité était possible sur la 
terre, c'est dans la tribune desjournalistes qu'il faudrait la chercher. 

Ne faisons cependant pas la part trop belle ; il y a bien là aussi quelques faux frères, 
quelques envieux qui vous flattent tout haut en vous dénigrant tout bas, quelques acca-
pareurs qui font en dessous tout ce qu'ils peuvent pour obtenir au rabais l'emploi d'un 
collègue qui ne se méfie pas d'eux : hélas ! dans quelle classe de la société ne trouve-t-on 
pas maintenant de pareilles gens? Mais ceux-là, il faut les plaindre, et se féliciter de ce 
qu'ils sont en bien petit nombre, et surtout bien signaler le besoin qu'ils éprouvent eux-
mêmes de cacher ou de nier leurs manœuvres. 

Les sténographes rédacteurs chargés spécialement de rendre compte des séances de la 
chambre des pairs étaient, il y a quelques années, c'est-à-dire après la révolution de 
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juillet, puisque ce n'est que depuis cette époque que les séances sont publiques au Luxem-
bourg, regardés comme des sinécuristes qui reproduisaient fort à l'aise, et sans se 
donner beaucoup de mal, les séances très-rarement orageuses de la chambre haute; aussi 
existait- il et existe-l-il encore une notable différence dans les appointements que reçoi-
vent les rédacteurs de la chambre des pairs et ceux de la chambre des députés. 

Certes les discussions sont, dans la chambre des pairs, moins vives, moins brillantes, 
moins incidentêes, que celles de la chambre des députés ; on n'y voit jamais de ces luttes 
acharnées entre les ministres et l'opposition, de ces harangues animées dont les expres-
sions s'éloignent souvent du langage parlementaire : là point de ces apostrophes vio-
lentes, point de ces cris tumultueux, de ces longues interruptions, de ces rappels à l'ordre 
si fréquents au palais Bourbon. Mais là toujours une discussion grave, sérieuse, appro-
fondie, soutenue avec dignité par des hommes qui ont consacré toute leur vie à l'étude 
des questions qu'on agite. Aussi les rédacteurs savent-ils d'avance, rien que par le titre 
de la loi qu'on doit examiner, quels seront les pairs qui prendront part à la discussion; 
on respecte les spécialités au Luxembourg , et l'on n'y voit pas, ou très-peu du moins, 
de ces gens qui croient pouvoir parler de tout et sur tout, qui demandent également la 
parole sur une question militaire ou sur une question d'économie, qui parlent avec le 
même aplomb de finances ou de politique étrangère, d'agriculture ou de jurisprudence. 

Et puis on a tant répété, dans les journaux, à MM. les pairs de France, qu'ils ne fai-
saient rien, qu'ils votaient sans les discuter toutes les lois que leur envoyaient les dépu-
tés, on leur a tant dit que leur chambre n'était qu'une chambre d'enregistrement, qu'ils 
ont voulu donner plus de solennité à leurs discussions, plus d'éclat à leurs débats, plus 
de temps à leur examen. 

I1 résulte de tout cela que le travail des sténographes rédacteurs de la chambre des 
pairs est devenu plus pénible; car on se tromperait étrangement si l'on croyait qu'il est plus 
facile de suivre avec attention et de reproduire avec clarté un débat grave, approfondi, 
sérieux et froid, dans lequel la science et le raisonnement brillent sans avoir recours 
au clinquant des phrases sonores, que de rendre un discours à effet, ou de faire ce 
qu'on appelle dans la tribune des rédacteurs la physionomie d'une séance tumultueuse 
et bruyante. Cependant empressons-nous d'ajouter que les séances sont moins longues et 
moins fréquentes à la chambre des pairs : ce n'est donc, sans doute, que cette circon-
stance qui a motivé la différence que nous avons signalée. Puisse cette observation con-
soler ceux de messieurs les rédacteurs de la chambre des pairs dont l 'amour-propre se-
rait froissé par une question d'argent ! 

Parmi les sténographes rédacteurs des deux chambres il en est qui ont une double, 
difficulté à vaincre : ce sont ceux des journaux du soir. Il faut non-seulement qu'ils fassent 
bien, mais encore qu'ils fassent vite. Ils n'ont pas la soirée à eux pour traduire leur sté-
nographie ou leurs notes, quelles qu'elles soient; ils ne peuvent même pas relire ce qu'ils 
font , car, leur journal devant paraître presque immédiatement après la clôture de la séance, 
il faut qu'ils envoient, de demi-heure en demi-heure, de la copie à l'imprimerie. Ils n'ont 
pas, s'ils sont en arrière, la faculté de laisser en lacune un discours qu'ils pourraient faire 
demander le soir à l'orateur : non , il faut qu'ils soient toujours au courant. C'est surtout 
pendant ces discussions animées, qui piquent vivement la curiosité publique, qui font qu'on 
se jette avec avidité, le soir, sur le journal, pour voir ce qui s'est passé à la séance, que 
leur travail est pénible : point de répit pour eux; plus la séance est animée, rapide, tu-
multueuse , plus elle est difficile à faire, et plus le rédacteur en chef les harcèle pour avoir 
des feuillets, car il est de son intérêt que son journal paraisse le .premier de tous ceux 
qui se publient le soir. 
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De plus, il faut que les rédacteurs des chambres pour les journaux du soir ne comp-

tent que sur eux; ils n'ont pas part entière dans cette officieuse complaisance qui fait que 
les rédacteurs des journaux du matin s'entr'aident quelquefois; et l'on en comprendra 
la raison : si le rédacteur d'un journal du malin a pris avec soin un discours, et qu'il le 
prêle à un journal du soir, on pourra le lendemain l'accuser d'avoir copié la feuille qui 
aura paru douze heures plus tôt. Mais cela se sait parmi les sténographes rédacteurs, et ne 
change rien à la bonne harmonie habituelle qui règne entre eux. Et puis il est rare que, 
dans les séances un peu fortes, les rédacteurs des journaux du matin n'aient pas une 
grande partie de leur travail à traduire, à revoir ; car on exige plus des derniers que des 
premiers. En revanche, les rédacteurs des journaux du soir, obligés de terminer presque 
avec la séance, peuvent profiler de leur soirée pour se remettre de leurs fatigues, tandis 
que les rédacteurs des journaux du malin s'en vont travailler souvent pendant plusieurs 
heures encore, avant même de pouvoir dîner. 

Les rédacteurs des correspondances de province sont, sous le rapport du travail, les 
bienheureux de la tribune, et , si ce n'est l'ennui d'écrire avec cette détestable encre au-
lographique sur ce vilain et ennuyeux papier préparé, leur lâche est facile : ils n'ont à 
donner qu'un sommaire plus ou moins détaillé. plus ou moins étudié de la séance, e t , dès 
quatre heures et demie, ils sont obligés de s'arrêter, car il faut faire des épreuves, et les 
envoyer à la poste avant l'heure du départ des courriers. 

On voit encore dans la tribune des journalistes quelques Anglais qui prennent des 
notes qu'ils expédient à Londres; mais ceux-là ne trouvent place dans la tribune qu'à 
litre d'hospitalité, et, en dépit du traité de la quadruple alliance, on les accueille encore, 
au moins jusqu'à la déclaration officielle de la guerre: on attend le casus belli pour les 
expulser. 

Il y a entre le modeste sténographe rédacteur et les honorables membres dont il se 
constitue le secrétaire un point de ressemblance qu'il est essentiel de signaler. Comme le 
député, le rédacteur est tout feu au commencement de la session; la discussion de 
l'adresse le trouve encore plein d'ardeur; dès les premiers beaux jours il est plus tiède, 
cl quand vient le beau soleil de ju in , il est tout à fait de glace. Malheureusement ici la 
comparaison n'est plus possible : quand l'ordonnance de clôture est enfin publiée, MM. les 
députés vont dans leurs terres jouir de leurs revenus ; le sténographe rédacteur, qui n'a 
habituellement, du moins que nous sachions, ni terres ni revenus, reprend avec plus de 
zèle l'exercice de la profession aux émoluments de laquelle les travaux de la session étaient 
venus en aide. 

Alors cette foule bigarrée, qui vient de passer six mois côte à côte dans la tribune, se 
dissémine tout à coup : les uns retournent au palais, les autres au théâtre ; celui-ci va 
finir un roman que la session avait interrompu, celui-là rend visite à ses malades qu'il 
trouve guéris ; plusieurs courent se livrer à d'innocents plaisirs, tels que celui de la pêche 
à la ligne. El qu'on ne croie pas que nous fassions ici un détestable calembour, car 
nous pourrions, au besoin , citer quelques rédacteurs qui aspirent pendant toute la ses-
sion au moment qui, les bannissant du palais Bourbon, les rend aux bords de la Seine ou 
du canal Saint-Martin. 

Il passe vile, ce temps de loisir qui sépare les sessions parlementaires; il passe vite 
pour les minisires, pour les pairs, pour les députés, cela se conçoit, et l'on comprend 
que ces messieurs se fassent souvent attendre. Mais ce temps de liberté devrait passer en-
core plus vite pour les sténographes rédacteurs; et cependant, à peine novembre est-il 
arrivé, que déjà ces oiseaux qui paraissaient quelques mois auparavant si joyeux de 
s'échapper de leur cage cherchent les moyens d'y rentrer : on les voit dès lors revenir 
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au journal , reprendre l'air du bureau, se remettre au courant de la politique, se 
préparer, en un mot, à recommencer avec courage les travaux qu'ils avaient peut-être 
maudits plus d'une fois à la fin de la précédente session. 

Il est facile de deviner le motif de cette différence entre les députés et les rédac-
teurs , d'expliquer le peu d'empressement des uns et le zèle des autres : les députés n'ont 
à faire que les affaires du pays; les sténographes ont à faire les leurs, ce qui est bien 
différent. 

Bientôt on n'a plus que quelques jours de liberté avant l'ouverture de la session: alors 
une assemblée de sténographes rédacteurs est convoquée par les questeurs de la chambre. 
Là on se retrouve, on se félicite; on examine quelques nouveaux visages, quelques in-
connus, rédacteurs éphémères de ces journaux passagers, qui naissent avec un ministère, 
et souvent ne vivent pas même si longtemps que lui, enfants perdus de la presse, dont 
l'existence lient à la nomination du président, à une phrase de l'adresse, au vote d'une 
loi, à la plus insignifiante proposition dont un caprice fait une question de cabinet. Ceux-
là changent tous les ans ; à eux seuls donc les courses, les démarches, les demandes, les 
inquiétudes avant et pendant la session, car ce qu'on appelle les journaux solides chan-
gent rarement de rédacteurs des chambres: comme ils payent bien et exactement, ils ont 
les plus habiles, et ils les gardent longtemps; on pourrait même presque regarder comme 
le thermomètre de la prospérité d'un journal l'ancienneté de service de ses sténographes 
rédacteurs. C'est dans celte assemblée préparatoire qu'on nomme trois syndics parmi les 
plus anciens et les plus capables : ces syndics ont pour devoir de maintenir l'ordre dans 
la tribune et de défendre les droits de leurs collègues. 

Enfin arrive l'époque de la session, et avec elle le rude travail, les veilles, les fa-
tigues, mais aussi les folles communications et les piquantes causeries. Telle est la vie 
d'un sténographe rédacteur. Quelques-uns ont dû à leur habileté des positions brillantes. 
Nous ne voulons pas parler des vivants, mais nous pouvons citer les morts : Maret, de-
puis duc de Bassano, a dù en grande partie son avancement et sa fortune à l'adresse avec 
laquelle il saisissait et rédigeait ce que lui dictait l'empereur avec cette promptitude 
et ce laconisme qui lui étaient particuliers ; et cependant Maret, qui recueillait de la 
bouche même de Napoléon ces manifestes, ces mémorandum, comme on dit aujourd'hui, 
qui faisaient trembler l'Europe, et qui maintenant doivent paraître fabuleux, aurait été 
bien certainement un très-mauvais sténographe du Moniteur ; mais s'il ne fût pas 
devenu pair de France, il n'y a pas de doute qu'il eût fait un excellent rédacteur de la 
tribune haute. 

La séance d'ouverture, ou séance royale, est encore un jour de repos pour les rédac-
teurs. Le discours de la couronne est toujours écrit d'avance; on n'a pas besoin de le 
prendre, on n'a donc qu'à tracer, pendant cette courte séance, la physionomie toujours 
à peu près la même de celte réunion solennelle de tous les pouvoirs de l'Etat. Les quelques 
jours pendant lesquels la chambre compose son bureau ne sont pas non plus très-péni-
bles ; mais enfin vient la discussion de l'adresse, ce terrible écueil des sténographes 
comme des ministres, cette grande bataille dans laquelle toutes les fractions de la cham-
bre combattent avec fureur, où les ministres se défendent avec le courage que donne la 
crainte d'une défaite honteuse, lutte terrible pendant laquelle les juges du camp n'ont 
pas plus de trêve que les combattants, et dont le récit est comme le premier chant de cette 
épopée dont le budget est la catastrophe. 

A dater de ce moment, plaignez le sort des sténographes rédacteurs : leur travail est 
pénible, ingrat même, et par grâce, si vous voulez leur rendre un peu de justice, réflé-
chissez quelquefois, quand vous aurez lu dans les longues colonnes de voire journal le 
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compte rendu de quelque belle séance, à tout le mal qu'il a fallu se donner pour suivre 
cette orageuse discussion, l'entendre, la comprendre, et la reproduire de façon à con-
tenter tout à la fois les lecteurs, les directeurs de journaux, et surtout les orateurs, cette 
espèce plus irritable encore que 1e genus irrilabile vatum dont parle Horace. 

A. Jadin. 

LES FÊTES A BORD. 

I I . — L E PASSAGE DE LA LIGNE. 

M O L L E M E N T bercée par les vents alizés, la frégate l'Arèthuse vogue 
sous le ciel pommelé des tropiques : escortée par des troupes chasse-
resses de dorades, de coryphènes argentés, et de noirs dauphins, elle 
glisse à travers les bandes fugitives des poissons volants, elle s'avance 
magnifique et gracieuse, comme une jeune reine parée des plus riches 
atours. Ses nappes de toile blanche , semblables à l'étoffe ouvrée dont se 

coiffaient les duchesses de Bourgogne, descendent de la tête des mâts jusqu'au niveau de 
l'Océan , et se développent sans faire un pli , bien en dehors de ses hanches arrondies. En 
termes marins, elle porte basses voiles, huniers, perroquets, catacois, papillons, 

focs, brigantine et bonnettes haut et bas. La brise caresse amoureusement ces diverses 
surfaces, carrées, trapéziformes, triangulaires, fixées à des vergues, ou suspendues à 
des cordages, retenues par des anneaux coulants ou par des nœuds inflexibles. La mer 
clapoteuse scintille aux rayons empourprés du soleil couchant, la température baisse cl 
tiédit: il est doux de monter sur le pont pour respirer un air plus frais , car l'intérieur 
de la frégate est encore brûlant ; la cale surtout ressemble à une fournaise ; et cepen-
dant c'est dans la cale, chez Pluton le contre-maître, que se tiendra ce soir le grand 
conseil des dieux. Les habitants de l'Olympe abandonnent les régions éthérées pour 
rendre visite aux puissances infernales; les trois chefs de hune et celui du beaupré , le 
patron de la chaloupe, Flafla le fifre, Alexis le Parisien , et quelques autres divinités du 
second ordre descendent au fond du Tartare: il s'agit d'une importante délibération. 

Quand tous les membres de l'assemblée sont au complet, que l'on s'est assis en rond 
au-dessous du grand panneau , à son aise, c'est-à-dire dans ce costume léger qu'affec-
tionnent les personnages de la fable, le roi des enfers ouvre la séance : 

«Y paraît, Parisien, qu'on va passer la ligne ces jours-ci? 
— Le chef de timonnerie l'a dit ce matin , comme je l'ai répété à Hervé. » 


